
Une méfiance le guindé, durcit i 
regard. 

— Je te Jure Dieu « te je a* mena 
pas, ailles 1 Buis-moi ! Par tant ce qu'il 
y a de sacré au monde, suis-moi !._ Par 
pitié, suis-moi !.. Sans chercher à com­
prendre ! Prends mon bras ! Oui, com­
me cela. 

Von Strammer voit les deux amants 
s'éloigner tendrement, côte à cote. Il 
marche à dix pas derrière eux. Ils Han­
tent dans la Bugatti. L'auto démarre 
— la Mercedes suit. A neuf heures 
vingt minutes les deux voitures postent 
à l'octroi de Paris. 

Maintenant, accélérateur à fond, c'est 
sur la route 7 la course renflante par 
la nuit. 

Dorothée Schmidt. quatre à quatre, a 
descendu l'escalier du < Qrand Roi ». 
Elle se jette dans un taxi. Elle pré­
sente au chauffeur la carte OU son 
amant a tracé, sous le chiffre convenu 
donne par le colonel Guéraud. l'adresse 
du S. R. 

Dans la salle d'attente du bureau, an 
ministère, Dorothée va. vient, tourne. 

Da l'acier lui sous la caresse lumineuse 
des phares. Deux feux balancés, des 
faatis os Joue, des vote qu une «lus 
forte domine : 

— KarroJa ! ou noua tirons ! 
• m a a freiné brutalement. Une em­

bardée cahote la Bugatu. Derrière elle 
la Mercedes stoppa sur la gauche, hui­
lant de tous ses freina Von Btrammer 
mot en marche arrière D a vu la bar­
rage, il veut faire demi-tour. 

— Arrêtez-le 1... Arrêtez-le 1... C'est 
un espion ! 

Un* vota do tomme olame, aiguë, par 
la nuls. (Test «ma qui. ayant sauté 
hors de sa voiture, entraine les gendar­
mes. Ole court a leur tète. 

— ArrêteaJe l„ Arrétes-le I 
La première, «lia arrive contre la 

Mercedes. Von Strammer vient d'en 
descendre. L'ombre est partout, hors 
lace aux deuo capots qui, da leurs 
phares, éclaboussent de jour le vert des 

Dans cette nuit un éclair rouge, une 
détonation, un cri déchirant que dou­
ble une Insulte : 

— Chienne l 

LES FÊTES DE LA TOUSSAINT 

Il regarde sa maîtresse. U ne pleure pas... 

haletante : elle gémit, ronge ses poings 
d'impatience. 

Lantier, de garde ce soir-là, est allé 
prévenir l'officier de service : 

— Mon capitaine, bougonne-t-il, il y a 
là une espèce de folié qui bafouille en 
boche un tas de choses que je ne pige 
pas ! Elle fait un baroufle du diable I 
Si vous voulez voir ça ? Vous qui savez 
l'allemand, vous comprendrez peut-être. 

Intrigué, l'officier se hâte. Dès qu'il 
parait, Dorothée se précipite vers lui. 
Elle se fait reconnaître, montre la carte 
du colonel. A mots galopants, d'une 
voix de démente, elle parle... Elle a ter­
miné. Mains jointes, elle supplie : 

— Vite ! Vite !.. H faut sauver le ca­
pitaine 1 Chaque minute de retard peut 
le perdre !.. Vite ! Vite !_ 

Lof licier comprend. Il saute sur le té­
léphone-

Alerte à son domicile particulier, le 
colonel Guéraud a aussitôt prévenu la 
8ùreté Générale. 

Neuf heures trente ! — Sera-t-il 
temps encore ? 

Sur les lignes télégraphiques, le long 
de cette même route où filent les deux 
voitures complices, court, invisible, un 
ordre qui les devance... 

Les Morses, les Hughes, dans les bu­
reaux des P. T. T., dans les permanen­
ces des commissariats, dans les postes 
de gendarmerie, cliquettent : les bandes 
se déroulent ; signes o lettres s'inscri­
vent, saccadés. Les appels téléphoniques 
carillonnent, les appareils répètent à 
des oreilles attentives l'ordre circulaire : 

« Sûreté générale. Direction des re­
cherches à toutes autorités de police. 
Extrême urgence. — Établir barrage 
immédiat route 7. — Arrêter deux autos 
Mercedes IA 3264. — Bugatti R. D. 
«1421 venant de direction de Paris. — 
S'emparer des occupants Rendre compte 
d'urgence. — Stop. » 

Des agents, casque de moto en tête, 
enfourchent en hâte leur machine. Des 
moteurs pétaradent. Des traînées lumi­
neuses galopent entre les peupliers, sur 
la piste noire des routes, foncent dans 
la nuit. Des gendarmes sortent, bou­
clant en" hâte leur tunique, traînant 
leur mousqueton par la bretelle. Des 
bras se lèvent, dés falots oscillent, des 
cris montent, ici, là-, au long de la Na­
tionale t : 

— Halte-là !... Police : 
Des autos stoppent en un piaulement 

de freins... 
La Mercedes et la Bugatti ont tra­

versé Fontainebleau en trombe. 
Kilomètre 42 !.. 
La eorar d ï rna bondit d'angoisse 

dans sa poitrine : 
— J'arrête. Oilles C'est dé la folle ! 
— Non ! Continue !.. Pousse ! 
La voix de Benoit sonne, tranquille, 

forte. Effarant, ce calme à quelques 
minutes de la catastrophé fatale ! 

Le capitaine sait maintenant. L'es­
pionne courbée sur son volant, les yeux 
braqués vers l'horizon noir que la 
Bugatti semblé tâter de l'éblouissante 
antenne de ses phares, lui a tout ex­
pliqué. 

— Pourquoi ne pas m'avolr dit cela 
plus tôt ? a-t-il demandé. Je l'aurais 
fait boucler tout de suite, par ^ p r e ­
mier venu ! 

— Et de quel droit. Gilles ?.. n faut 
des preuves ! Des preuves ! Et nous 
n'en avons pas ! — Mon témoignage, à 
moi ?... Une fille perdue ! Une es­
pionne !... Bans valeur, hélas ! 

— Tu as raison. Roule, ma petite I 

Ema nieder chancelle, tournoie, 
s'écroule 

Le lieutenant von Strammer a abattu 
l'espionne :_.. une balle en plein cœur, 
à bout touchant. Son revolver s'oriente, 
cherche Benoit qui accourt. Mais les 
gendarmes sont sur l'officier allemand. 
Comme six chiens de meute accrochés à 
un sanglier, ils l'entourent. Douze bras 
contre deux ! Des mains s'emparent du 
revolver, d'autres agrippent le colosse 
au col, à la ceinture, aux mollets, aux 
chevilles... 

Un claquement sec. comme un bruit 
de verrou que l'on ferme ! Von stram­
mer. vêtements arrachés, visage en 
sang, menottes aux poignets, passe 
hautain, muet, magnifique, entre les 
soldats en bleu sombre, contre le capi­
taine agenouillé auprès du corps 
dlîma. 

Benoit a ouvert le manteau de l'es­
pionne. 

— De la lumière !... De la lumière ! 
clame-t-il. 

Un gendarme accourt, projette sur la 
face de la morte le rayon blême de sa 
torche électrique. 

Ema, la nuque reposant sur le bras 
gauche de Benoit, les yeux grands ou­
verts, semble contempler le ciel. 

Le capitaine a du sang sur les doigts... 
Il regarde sa maîtresse. Il ne pleure pas, 
il ne remue pas, aucun son ne sort de 
ses lèvres : il la regarde. U la regarde !.. 

Des minutes passent. Autour de la 
morte et du vivant un cercle silencieux 
s'est formé, esprits recueillis, képis bas. 

Une voiture, derrière eux. s'arrête. 
Un homme rompt le cercle, s'appro­

che, se découvre, se penche vers Benoit. 
le prend doucement par l'épaule et mur­
mure à son oreille d'une voix trempée 
de pitié : 

— Allons, mon vieux, du cran !... De­
bout !... Venez !... Venez ! 

— Mon colonel ! 
Benoit s'est relevé. Il regarde son 

chef et, soudain, des larmes jaillissent 
de ses yeux, roulent, silencieuses, sur 
sa face Immobile où pas un trait ne 
bouge. 

Sur le corps de resplorme quatre sol­
dats français se sont penchés. Deux aux 
pieds, deux aux aisselles, ils la soulè­
vent. 

La place où eue gisait est moite de 
rosée nocturne et d» sang. 

Le corps passe au rythme cadencé 
des souliers militaires. 

— Gilles !.. Gilles ! . . 
Dorothée, venue dans la voiture du 

colonel, se tient debout, serrée contre 
Benoit... 

— Viens, mon grand, suivons-la, lui 
dit-elle en pleurant. Noos la veillerons, 
cette nuit, tous les deux... 

: PIN : 

DES CEREMONIES DU SOUVENIR 
se sont déroulées, hier, 

dans toute la France 
notamment dans notre région 

DANS TOUS LES CIMETIÈRES, UNE FOULE 
INNOMBRABLE N'A CESSÉ DE DÉFILER 

ET DE FLEURIR LES TOMBES OU REPOSENT 
CEUX QUE LA MORT CRUELLE A RAVIS 

A L'AFFECTION DES LEURS 

de X. Dptowr, Jardinier«ehef de » vflle. 
MM. Oaubart, sous»pr«fet ; Millet, 

maire déposèrent au nom du Gouverne­
ment de 7 » République et de la Ville de 

t, superbes gerbes de 
flnara sur le sœk du monument ; ce 
geste lut suivi par Je dépôt de multiples 
bouquets'.et gawss offerts par les en­
fants des et les divers groupe-

eette émouvante cérémonie, 
la Musique Municipale, sous la direction 
de M. Lamy exécuta plustrexa marches 

La Toussaint. En oc premier jour de 
novembre, un glas funèbre tinte et 
tombe lourdement sur les Ames doulou­
reuses qui sa souviennent. En longues 
théories graves et silencieuses, comme 
ployées sous la douleur résignée, renou­
velée chaque année, l u foutes eltadines, 
somme les populations villageoises, quit­
tant las vastes sites et les grandes 
formas et les humbles chaumières et s'en 
vont vers les champs de repos apporter 
aux disparus ihommage fleuri et le 
pieux souvenirs des vivants. 

Et tandis que cha.un honore ainsi 
ses ehera morts, des cérémonies offi­
cielles se déroulent partout eu II s'agit 
de commémorer oeux-là qui sont tombés 
dans l'accomplissement de leur devoir, 
héroïques victimes de la méchanoeté des 
hommes ou des caprices des éléments et 
qui sut mérité la reconnaissance et la 
piété de leurs concitoyens. 

A PARIS 
M. Albert Lebrun sur la tombe 

du Soldat Inconnu 
Paris, 1«\ — Aujourd'hui, à l'occasion 

de la Toussaint, de nombreuses cérémo­
nies commémoratives ont eu lieu à Paris 
et dans la banlieue. 

A Si h. 30, le président de la Républi­
que s'est rendu à l'Arc de Triomphe, où 
il a déposé une couronne sur la tombe 
du soldat inconnu. Après s'être recueilli 
quelques Instants, M. Lebrun a passé 
en revue le détachement de la garde 
républicaine qui formait une haie d'hon­
neur autour de la dalle sacrée et, à 

çais et américains ont déposé des cou­
ronnes de fleurs au pied des monuments 
aux morts français et américains. 

Au cimetière du Père-Lachàlse, l'am­
bassadeur de Belgique a fleuri le monu­
ment élevé à la mémoire des soldats 
belges morts au cours des hostilités. 

A LILLE 
La Toussaint, fête des Morts, est tou­

jours grandement célébrée à Lille, com­
me dans tout le reste de la région du 
Nord, d'ailleurs. 

Tant au cimetière de l'Est, — le vieux 
cimetière Lillois, toujours si pittoresque 
de par les méandres imprévus de ses 
allées et la beauté de ses grands arbres. 
— qu'au cimetière du Sud aux allées 
recUlignes, l'affluence du public fut 
particulièrement dense, vendredi.-

Les familles flamandes de Lille ont 
certes, ancre dans le cœur, le culte du 
souvenir de leurs morts. 

Cité où abondent les familles nom­
breuses, la Ville de Lille est également 
un pays où le lien familial est particu-
llèrementeonde. De père en fils le foyer 
se reconstitue, dure, se prolonge dans 
laffectien mutuelle. Il va même au 
delà. Il se continue, s'étend, s'amplifie 
en de nombreuses société, amicales, pro­
fessionnelles, mutuelles qui constituent 
en somme une famille agrandie, secou-
rable à autrui. Ces 60ciétés-là, égale­
ment, hier, se sont rendues sur la tom­
be de leurs défunts, les ont fleuri abon­
damment, se souvenant de ceux dont le 
dévouement leur fut consacré. 

Tout cela, famille, sociétés, munici­
palité, — car elle aussi se souvient de 
ses défunts, — Constitue la petite pa-

Jlf. Albert LEBRUN déposant une gerbe de fleurs sur le tombeau 
du Soldat Inconnu. 

Kilomètre «3.. 44 ! 
Le compteur de c l'Ejectrlce » moud 

les distances, en un synchronisme hal­
lucinant avec le dispositif assassin qui, 
tout à l'heure, va jouer... dans moins 
de 3 600 mètres !... 

Autour d'eux, l'ombre dsnse. humide. 
Dans leur sillage la Mercedes épiant la 
chute proche du corps de l'ennemi 
éjecté sur la route 1 

Kilomètre 40 !.. 
— Lorsque le compteur marquera 47, 

stoppé. Erna l Et. alors, oa sera la 
lutte, avec l'autre, là. derrière nous.-

— Tu es armé, Gilles ? 
— Non. 
— n l'est, lui, malheureux ! 
Soudain, là, à cent cinquante mètres 

an avant de la voiture, une rangea 
d'hommes en uniforme barre la route. 

LE CONGRÈS DU PARTI 
SOCIALISTE DE FRANCE 

U «'est ouvert, nier, à Pantin 
Paris, l«r. — Ce matin ont commencé, 

dans la salle des fêtes de la municipa­
lité de Pantin, les travaux du Congrès 
des socialistes de France. La durée pré­
vue du Congrès est de deux Jours. 

M. Labébie présidait la première 
séance, qui a été consacrée à l'audition 
d'un rapport de M. Bonmer sur le plan 
et les équipes techniques. 

Le rapporteur a recueilli de nombreux 
applaudissements, notamment lorsqu'il a 
fait allusion aux inutiles violences de 
langage des révolutionna iras, violences 
que ceux-ci entretiennent, à dit M. Bon-
mer, parce queues sont leur raison 
d'être. 

Une discussion a suivi cet exposé. Elle 
a été close par M. Marcel Déat, qui a 
affirmé avec force qu'il faut choisir 
entre l'économie dirigée ou la mort 

Au ooura de la séance de l'après-midi, I 
le Congrès a entendu la lecture d'un 
rapport de M Lafaye, député de la Gi­
ronde, sur 1 activité du groupe parlemen­
taire du parti. 

9 h. 45, H a regagné le palais de l'Ely­
sée. 

Aussitôt après son départ, les repré­
sentants du Conseil municipal et du 
Conseil général de la Seine ont accom­
pli le même pèlerinage et fleuri la dalle 
sacrée. 

L'hommage à Clemenceau 
et au maréchal Foch 

A 10 n., les membres des bureaux des 
deux assemblées ont déposé des couron­
nes au rond-point des Champs-Elysées, 
au pied de la statue de Clemenceau et 
aux Invalides, sur le tombeau du maré­
chal Poch. 

Cet après-midi, à 14 h., au cimetière 
du Pere-I.aclui.ise, des couronnes ont été 
déposées, au nom du Conseil municipal, 
aux monuments des travailleurs munici­
paux, des soldats belges morts pour la 
France et des victimes du zeppelin de 
janvier 1816. 

Comme chaque année, une manifes­
tation de sympathie franco-britannique 
s'est déroulée au cimetière de Pantin. 

D'autre part, des groupements d'an­
ciens combattants se sont rendus en 
cortège devant le monument des sol­
dats morts pour la patrie, aux cime­
tières de Bagneux, Ivry et Pantin. 

La cérémonie de la Flamme 
Ce soir, à 18 h. 30, la flamme est rani­

mée sous l'Arc de Triomphe par M. CaJ-
mels. président du Conseil général de la 
Saine, en présence de M. J. Chiappe. 
président du Conseil municipal de Paris, 
et des membres des bureaux des deux 
assemblées. 

Pour cette cérémonie, des torchères 
sont allumés par deux pupilles de la 
Nation, et nombreux sont les parisiens 
qui, en cette Journée de pieux souve­
nirs, ont dépose devant les monuments 
aux morts, au pied des statues glorieu­
ses, le tribut fleuri qu'ils savent devoir 
aux grands disparus. 

A la mémoire des soldats 
américains e t belges 

D'autre part une cérémonie franco-
américaine a été célébrée au cimetière 
français et au cimetière américain de 
Suresnes, où anciens combattants fran-

trie. Et l'union des e petites patries >, 
ne l'oublions pas, c'est ce qui fait la 
beauté, la grandeur, la noblesse de la 
France. 

A TOURCOING 
La fête principale s'était déroulée di­

manche dernier a Tourcoing. Cependant, 
on peut noter un important cortège 
dans le quartier du Blanc-Seau, en hom­
mage aux morts de la guerre de ce quar­
tier. De nombreuses sociétés y partici­
paient. Un discours lut prononcé au 
nom de la ville de Tourcoing par M. 
Leveugle, conseiller municipal, en pré­
sence de MM. Masurel, Debcrgher et 
Marescaux, adjoints au maire. D'autre 
part, un cortège des syndicats unitaires 
rendit hommage, au cimetière principal, 
aux morts et victimes du travail. 

Un temps magnifique favorisa ces 
manifestations du souvenir. 

A DOUAI 
Les Douaisiens ont prouvé qu'ils 

étaient restes fidèles au souvenir de 
leurs morts. Hier, un cortège compre­
nant les autorités civiles et militaires et 
sociétés douaisiennes ayant à sa tête 
un détachement d'artilleurs et les trom­
pettes de la garnison, s'est rendu au 
cimetière eu des gerbes de fleurs et cou­
ronnes furent déposées aux monuments 
des guerres de 1870-71 et 1914-1918. 

Auparavant une plaque de marbre 
portant les noms de 107 victimes civiles 
de 1914-1918 avait été inaugurée à l'Hô­
tel de Ville. 

A VALENCIENNES 
Après la pluie, le beau temps s favo­

risé la fête de la Toussaint à Valen-
ciennes. 

Les offices célébrés dans les églises 
furent suivis par une foule considérable. 

A 15 h. 15, l'imposant cortège, dont 
nous donnons d'autre part, la nomen­
clature se mit en marche de la place 
d'Armes et arriva au Monument aux 
Morts à 11 h. 30. 

U était composé de toutes les sociétés 
locales avec leurs drapeaux et des auto­
rités civiles et militaires. 

Les drapeaux encadrèrent le Monu­
ment aux morts, garni de nombreuses 
gerbes de felurs et de chrysanthèmes 

A U h. 45. la foule se retirai:. 
MM. Oaubert, sous-préfet : Mlllot. 

maire, ses adjoints se rendirent ensuite 
au cimetière Saint-Roch où ils déposè­
rent des fleurs au Monument de 1870-71 
et sur les tombes des soldats de Tannée 
britannique de l'armée russe et des 
évacués. 

AHAZEBROUCK 
La Journée da la Toussaint fat favo­

risée par on tenonsidéaL Aussi, du matin 
au soir, oa ne lut qu'on long et inter­
minable défilé de parants qui se ren­
dirent dam las différents ctmetttres 
pour îapieadre eonteot avec leurs ehers 

| disparus et déposer des gerbes ou bou­
quets sur leurs tombes. 

Ce n'est que le soir, à la nuit tom-
«nte que oa pieux pèlerinage prit fin. 

A DUNKERQUE 
Une foule énorme s'est rendue aujgur-

d'hul dans la nécropole dunlterquoise. 
Noua avons dit que la culte du souve­

nir était pratiqué dans les Flandres et 
surtout à Dunkerque avec une toute 
particulière ferveur. 

Le temps était d'ailleurs très beau. La 
température était tiède. 

Les drapeaux des armées alliées : 
France, Angleterre Belgique. Italie, 
avaient été arborés à proximité des ter­
rains où reposent les soldats des diver­
ses nations tombés durant la grande 
guerre. 

Les élèves des diverses écoles dunker-
quoises ont gagné le cimetière vers 
9 h. 30 et accompagnés de leurs profes­
seurs et maîtresses se sont rangés dans 
l'allée principale de la nécropole, ou les 
rejoignirent bientôt toutes les autorités 
Les dix plots des militaires tombés au 
champ d'honneur furent alors parcourus 
et fleuris abondamment. 

Devant le monument édifié par la na­
tion britannique, le pasteur anglican pro­
nonça les prières rituelles cependant que 
l'aumonier catholique, M. l'abbé Dewa-
rin, récita le « Pater » et le « De Pro-
fundis ». 

A 10 h. 30. la cérémonie prenait fin, 
non sans que M. le vice-consul Scott, 
accompagné de M. Gauvin Wild. pro­
consul, soient allés avec les amis du 
regretté M. Harry Whiting. fleurir lu 
tombe du consul disparu. 

AARRAS 
Par une tiède Journée automnale la 

foule respectueuse et pieuse des pèlerins 
du souvenir n'a fait que jalonner le 
chemin qui mène au cimetière pendant 
toute la journée du 1er novembre. 

Les bras chargés de chrysanthèmes 
pour la plupart blanches les parents 
qui se souviennent sont allés fleurir les 
tombes de leurs chers disparus. 

Du plus humble au plus riche chacun 
a pris la route qui mène à l'égalité éter­
nelle pour se rappeler le souvenir de 
ceux qui ne sont plus. 

Ce geste annuel, ce jour du symbole 
de la mémoire des morts marque plus 
encore dans le cœur qui se souvient que 
dans ce geste rituel qui l'accompagne. 

Tôt le matin, la foule des pèlerins du 
souvenir n'a cessé de pénétrer dans la 
nécropole embaumée des effluves des 
fleurs hivernales et illuminée des tradi­
tionnelles bougies à la flamme vacdl 
lante et qui s'éteint comme s'éteint la 
la vie, lentement, doucement. 

Les sociétés locales ont profité de ce 
Jour pour aller sur la tombe des mem­
bres fauchés par la mort jamais inas­
souvie. 

Le matin la Compagnie des Sapeurs-
Pompiers, la Société de Oymnastlque, 
l'après-midi le Cercle Républicain, les 
Associations d'A. C. le 8ouvenir Fran­
çais et autres allèrent se recueillir de­
vant lés tombes des morts inoubliés. 

La nuit vint vite recouvrir de son non-
linceul toute cette mer de fleurs et 
cité de l'éternel silence. 

A BÉTHUNE 
Comme de coutume, la fête du Sou­

venir a été célébrée avec calme et re­
cueillement à Hazebrouck. 

Aucune cérémonie officielle n'a eu 
lieu, celle-ci étant réservée pour le 
11 novembre. Jour anniversaire de l'Ar-
mlsticê. 

Les visiteurs, par milliers se rendirent 
aux cimetières et se recueillirent un 
moment sur la tombe de leurs chers 
disparus. 

Les nécropoles formaient un véritable 
parterre de fleurs : les tombes des sol­
dats n'avaient pas été oubliées : 1* < Œu­
vre des Tombes » avait eu soin de les 
fleurir et leur uniformité formait un 
ensemble impressionnant. 

Cette Journée a été favorisée par un 
beau temps et une température relati­
vement douce. 

ALENS 
La Toussaint a bénéficié d'un temp: 

superbe malgré le vent qui soufflait as 
ses fort. De nombreuses personnes se 
sont rendues dans les différents cime­
tières de la ville, dont la toilette avait 
été faite durant toute la semaine. 

La municipalité fit déposer une cou­
ronne dans chaque cimetière Les A. C 
fleurirent les tombes des militaires, et 
aussi celle de M. Alexandre Mastin, leur 
regretté vice-président. 

LE COUP DE THÉÂTRE 
DANS LE DRAME DE SAINT HILAIRE 

(autre oe ta paewiaae e*et) 

La suite de l'eaeuete devrait nous 
renseigner. 

La descente du Parquet 
Revenant d'Estrun, où Us avaient exa­

miné les circonstances de la mort dra­
matique de l'adjoint au maire Edmond 
Bury, lat> membres du Parquet de Cam­
brai : MM. Truffier, Juge d instruction : 
Mession, procureur de la République : 
Lemaitre. greffier, accompagnes de M. le 
docteur Timal. médecin légiste, et de 
M. Werquin, capitaine de gendarmerie, 
vinrent enquêter à Saint-Hilaire. 

On sortit le corps de la maison reor» 
tuaire et c'est dans une grange-reraise 
que fut pratiquée l'autopsie qui douait 
apporter des éléments très sérieux pour 
la suite de 1 enquête. 

Le mort portait .en particulier, un 
amas dé sang caillé à la base droite du 
orene. aor» oui ganene étart tumên* et 
U portait des griffes au cou et à la fi-

»"re- ~ 
Pendant !*wramen de M. le docteur Ti­

mal. M. TrutUai intatiogaait le Lis d* 
la victime. Que déclara-t-11 exactement ? 
Le magistrat en respecta le secret 
pour les besoins de son instruction 
Nous devons supposer toutefois que Lu­
cien Colin a dfi se cantonner dsns Tes 
explications qu'il nous iournlt Jeudi soir 
lors de notre enquête, et. qui seront 
vraisemblablement vérifiées par les en­
quêteurs. 

Cependant, face à la maison « tragi­
que ». une foule d'une centaine de per­
sonnes était amassée, commentant les 
événements de la matinée, entourant 
beaucoup ceux qui « pouvaient savoir 
quelque chose ». 

• Uat déclaration 
du farde champêtre 

Le garde champêtre. M. Malresse qui 
un des premiers eut connaissance de la 
mort d'Adolphe COIHI, nous dit : 

« Je suis allé prévenir le docteur Tou-
lotte après avoir été avisé par Augustin 

Colin, le frère au nioit. qu» v»n h le 
Marrie Pendant ce tempe Lucien était 
paru à Béviller» prévenir sa soeur, sans 
même songer à aviser u:> médecin. 

— Que penaez-voos du fils î 
— C'est un bon parçon et il n'est pas 

méchant pour t deux sous ! ». 
M. Jacqucunii. maire de la commune, 

se trouvait là également et il ne fit que 
confirmer tes renseignements recueillis 
précédemment. 

Le fils est arrêté 
Mais le médecin légiste a terminé son 

travail et veaei tant a coup que le gen­
darme Herbaut. qui accompagnait ie 
chef. Roussel, de Cariuères. vint à plu­
sieurs reprises de la grange à la maison. 
Pins votei I^ieien, qui est conduit devant 
les restes de son père 

U y a un mouvement dans la foule, 
qui est bien heureuse dapprendre quel­
que chose de neuf, et plutôt de voir, de­
puis deux heures et quart que le Parquet 
est r*. U est 13 heures et l'on attend . 

Voici a nouveau le gendarme qui sort 
de la maison avec un vieux marteau tout 
rouillé... puis avec un seau à charbon. 
Tous ces ustensiles vont évidemment 
servir dans la grange où avec l'aide de 
la « scirnee ». les membres cru Parquet 
vont « expliquer » les blessures. 

Mais voici Lucien qui revient dans la 
maison, accompagné des gendarmes. 
Pendant qu'on va 1 interroger à nouveau 

I l'on procède dans la grange à la toilette 
du cadavre et à la mise en bière 

Puis, vera 13 h. 30. une automobile ve­
nait chercher Lucien Colin, qui. en ra­
tion des circonstances de cette mort et 
du caractère des lésions que portait le 
cadavre, était conduit à la gendarmerie. 
de Cannères et enfermé à la chambre do 
sûreté. U sera amené, samedi matin, a 
la Maison d'arrêt de Cambrai. 

Le deuxième acte du drame est ter­
mine : il reste l'enquête à poursuivre 

Les funérailles dAdolphe Colin suront, 
lieu aujourd'hui à 9 heures 

L. D. 

LA SANGLANTE TRAGÉDIE D'ETRUN 
LE JEUNE DOMESTIQUE DE FERME QUI TUA SON PATRON 

D'UN COUP DE FOURCHE DANS UN GESTE DE COLERE, 
A VAINEMENT TENTÉ DE FAIRE CROIRE 

A UN MALHEUREUX ACCIDENT 

Dans le reste de la France 
Paris, 1er. — De nombreuses dépêches 

de province signalent que les cérémonies 
de la Toussaint se sont déroulées dans 
le calme et le recueillement. 

A MARSEILLE, les anciens combat­
tante les victimes de la guerre se sont 
rendus à la crypte du cimetière St-Pierre 
et les syndicats maritimes d'officiers et 
de marins sont allés en cortège déposer 
des fleurs au pied du monument élevé 
su Pharo aux merts de la mer. 

A TOULON, des cortèges d'associa­
tions patriotiques et de groupements 
d'anciens combattants se sont rendus 
au cimetière Central où ils ont déposé 
des fleurs. 

Au HAVRE, la Municipalité a déposé 
des fleurs sur les tombes des soldats 
français et alliés. 

A BORDEAUX, des cérémonies du 
souvenir se sont déroulées en présence 
d'une foule considérable. Des cortèges 
se sont rendus dans les divers cimetières 
où ils ont déposa des couronnes et des 
fleurs. De nombreuses personnalités as. 
sistaient à ces cérémonies. 

EN HAUT, à gauche : M. Edmond BURY. la victime ; à droite : on samtea 
le cadavre à la ferme. — EN BAS, à gauche : Un gendarme apporte la four­
che à deux dents, l'arme terrible dont se servit le meurtrier ; à droite 

Armand BRUNEL c t arrête. 

LES AVENTURES DE « KID L'ESPIÈGLE 

Nous avons relaté hier la terrifiante 
scène dramatique qui s'est déroulée 
Jeudi après-midi a Etfun, près de Cam­
brai. Un cultivateur, brave homme, père 
de famille, adjoint au maire de la com­
mune, M. Edmond Bury, âgé de 47 ans, 
fut mortellement blesse d'un coup de 
fourche à la tête par son domestique, 
Armand Brunel, un jeune pupille de 
l'assistance publique, qu'il venait de mo­
rigéner pour son indolence au travail. 

La fin dramatique de M. Edmond 
Bury a provoqué dans la population 
une douloureuse émotion. 

Le meurtrier, oui avait fait preuve ! 
d'un cynisme révoltant, avait été arrêté ] 
dans la soirée par le chef de brigade 
Desjardins et les gendarmes d'Iwuy. j Cette version, si elle avantageait le 

Hier matin, Armand Brunel fut ra- | rôle du meurtrier, nVtait pas conforme 
mené dans la ferme qu'il ensanglanta et i à la réalité. 
dont les occupants, une veuve des or- L'autopsie devait démontrer, en effet, 
phelins sont plongés dans une douleur | que le coup porte de bas en haut, avait 

On venait d'y apporter la fourche, ins­
trument du meurtre, une fourche a deux 
dents acérées. 

— Je ne m'explique p.s comment cela 
s'est produit, raconta Brunel. Mon pa­
tron venait de me réprimander, de me 
gifler. Je quittais l'écurie fort en colère. 
Avant de sortir, je saisis la fourche ap­
puyée contre le mur près de la porte. 
La fourche a balancé dans ma main et 
J'- ne sais comment cela s'est fait, le fer 
en se relevant derrière mon dos a frappe 
à la figure mon patron, c'est un accident 

i au compte de la fatalité. 

Commencements d'aveux 

inconsolable 

Le Parquet sur les lieux 
Pour élucider complètement les cir­

constances dans lesquelles s'est déroulé 
le drame, le Parquet de Cambrai est des­
cendu hier à Etrun. M. Mossion, procu­
reur de la République, et M. Truffier. 
étaient accompagnés de M. le capitaine 
de gendarmerie Verqum et de M. Le­
maitre, greffier d'instruction. 

Le chef de brigade Desjardiiis. qui. 
avec l'aide des gendarmes Laherrer, Boe/ 
et Lecomte, avait procédé aux premières 
investigations et avait ramené Brunel à 
Estrun. mit le juge au courant des résul­
tats de son enquête. 

M. Truffier alla, dans la mairie, pro­
céder à l'interrogatoire du meurtrier. 

Pendant ce temps. M. le docteur Timal, 
médecin légiste, procédait dans la ferme, 
théâtre du drame, à l'autopsie de la 
victime. 

Des scènes émouvantes se déroulèrent 
dans la ferme où la veuve, en proie à 
un profond désespoir, avait du s'aliter. 
On sortit le cadavre de la maison pour 
le transporter dans la grange où opéra 
M. le docteur Timal. 

M. Léon Leroy, maire d'Etrun, appor­
ta, en cette douloureuse circonstance, à 
la famille de son ami et adjoint, un con­
cours admirable. 

Des mensonges 
La foule s'amassait à la porte de la 

ferme. Dans la cour, auprès dés parents 
éplorés, se tenait un groupe d'amis. 

Soudain on vit arriver escorté de gen­
darmes, Armand Brunel, que M. le Juge 
Truffier amenait pour la reconstitution. 

Dos cria de : « Assassin ! A mort ! > 
fusèrent M. le capitaine de gendarmerie 
Verquin imposa aussitôt le calme aux 
manifestants. 

Pale, défait, Armand Brunel entra 
dans l'écurie où se déroula le drame. 

été donné avec une rare violence. Une 
dent de la fourche" avait atteint le lrr-
mier à la bouche. La pointe de fer avait 
brisé des dents, perfore le palais et s'était 
enfoncée dans le cerveau. 

D'autre part, la scèn? avait eu un 
témoin, la femme de la victime. Mme 
Bury, née Antonia Pouquet. 

Surmontant sa douleur et sa faiblesse. 
soutenue par ses proches. Mme Burv 
vint Jusqu à l'écurie pour aider le magis­
trat à reconstituer exactement la scèn.. 

Mais c'était une épreuve au-dessus 
des forces de la pauvre femme, qui dut 
être ramenée chez elle ou M, Je juge 
Truffier alla l'interroger. 

Mme Bury déclara. qu'elle avait vu 
Brunel saisir la fourche à deux mains, 
se retourner et marcher vers son mari 
puis frapper de l'horrible façon que l'on 
sait. 

Pendant cet interrogatoire. M. le ca­
pitaine Verquin continuait à harceler 
Brunel pour que celui-ci avoue qu'il avait 
voulu tuer et que sa version de l'accident 
n'était qu'une sinistre fantaisie. 

Brunel. sentant quil s'était engagé 
dans la mauvaise voie, n'osa plus nier. 
C'était un commencement d'aveu. 

Quand M. Verquin lui demanda de 
répéter exactement son geste homicide, 
Brunel se mit à trembler. Il ne put saisir 
la fourche. 

L'arrestation 
M. le Juge Truffier se rendit compte 

qu'il n'était pas utile de pousser l'épreu­
ve plus loin. 

U signa le mandat d'ècrou du Jaune 
meurtrier. Au moment où les g endémies 
emmenaient Brunel on rapportait à la 
maison, l'autopsie faite, les restes de 
l'infortunée victime. 

Les funérailles de M. Edmond Bury 
auront lieu à 10 heures. 

Armand Brunel a été écroué à la mai­
son d'arrêt de Cambrai. 

Pere-I.aclui.ise

